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    Exergue


     


     


    Quant aux honneurs qui sont accordés au roi à sa mort, les lois de Lycurgue veulent montrer par là qu’on honore plus que tous les rois des Spartiates non pas en tant qu’hommes mais en tant que héros.


     


    Xénophon, Constitution des Lacédémoniens, 15, 9

  


  
    
ÊTRE UN HÉROS SPARTIATE…



    … c’est s’abandonner voluptueusement dans les bras de Thanatos, aboutissement logique d’une éducation entièrement tendue vers le don de soi. S’offrir corps et âme en sacrifice aux dieux de la patrie comme le chante le poète Tyrtée.


    À part Lycurgue, le fondateur mythique de la constitution qui fit de Sparte une cité à la légende sanguinaire et violente, tous ses héros furent des combattants pugnaces et jusqu’au-boutistes. Leurs vies sont étroitement liées à l’histoire de la Grèce, du temps où les cités-États comme Corinthe, Argos, Thèbes et Athènes se faisaient la guerre ou s’unissaient pour tenter de se défendre contre l’envahisseur perse.


    Au fil de son existence mouvementée, plusieurs fois assiégée, Sparte connut des heures de gloire et de désespoir partagées avec son ennemi de toujours, son double opposé, Athènes la démocrate. Deux grands conflits ravagèrent la Grèce où Sparte la guerrière joua un rôle primordial, les guerres médiques, et le fameux sacrifice des 300 à la bataille des Thermopyles contre les Perses, et la guerre du Péloponnèse, commencée par l’Athénien Périclès et terminée par le Spartiate victorieux Lysandre.


    Quant au roi Agésilas II, il se distingua en envahissant la Perse et en participant à la guerre de Corinthe. Cléomène III, lui, déclencha une guerre qui porta son nom et qui l’opposa aux Achéens et à leurs alliés.


    Le jeune Agis IV donna sa vie pour avoir tenté de rétablir les lois de Lycurgue abandonnées depuis longtemps par la cité corrompue.


    Après avoir usurpé le pouvoir en s’aidant de mercenaires, le dernier roi Nabis sévit contre les Macédoniens et les Romains et entretint la terreur à Sparte en supprimant de nombreux citoyens. Mais cette sombre image n’a-t-elle pas été forgée par les seules sources qui nous sont parvenues et qui ont été écrites par des historiens ennemis de Sparte, Tite-Live et Polybe ?


    Ce règne mit fin à la grandeur de la cité, elle qui avait depuis longtemps oublié les beaux principes de Lycurgue.


    Et Sparte entra dans l’oubli, attirant les touristes en exploitant sa sulfureuse réputation. Au Ier siècle avant J.-C., Cicéron fut de ceux-ci quand il vint assister aux célèbres fêtes de Laconie et au fameux rituel de l’autel d’Artémis Orthia1.


     


    À Sparte, en particulier, on accueille les enfants au pied de l’autel en leur donnant tant de coups « que le sang s’échappe à flots de chair », parfois même, comme je l’entendais dire pendant mon séjour dans le pays, que la mort s’ensuit ; or il n’est jamais arrivé que l’un d’eux ait poussé un cri ni même un soupir (Tusculanes, 2, 34).


     


     


    Pausanias, le géographe voyageur, nous entraîne dans une visite guidée de la ville de Sparte telle qu’elle existait à son époque c’est-à-dire au IIe siècle après J.-C. En suivant ses pas, nous passons près de lieux et de monuments transpirant l’histoire et la condition si particulières du Lacédémonien2.


    Le monument le plus remarquable de l’agora, c’est le portique des Perses, édifié à partir du butin fait sur eux ; avec le temps, on l’a transformé jusqu’à lui donner sa taille actuelle et son ornement présent. Il y a, sur les colonnes, des statues de Perses en marbre et, entre autres, Mardonios3, le fils de Gobryas. On y a représenté aussi Artémise, une fille de Lygdamis et reine d’Halicarnasse ; cette dernière, affirme-t-on, partit de son plein gré en campagne contre la Grèce avec Xerxès et accomplit de hauts faits lors du combat naval autour de Salamine4.


    Des temples se trouvent aussi sur l’agora : un consacré à César qui, le premier chez les Romains, aspira à la monarchie et acquit le premier un pouvoir intégré désormais dans les institutions ; un autre à Auguste, son fils, qui affermit le pouvoir impérial et acquit encore plus de gloire et d’autorité que son père.


    Description de la Grèce, 3, 11, 3-4


     


    Si, de l’agora, vous sortez dans la direction du soleil couchant, vous verrez le cénotaphe de Brasidas5, fils de Tellis. Peu éloigné de la tombe se trouve le théâtre, en marbre, qui mérite d’être vu. En face du théâtre se trouve le tombeau du roi Pausanias, qui commandait les Lacédémoniens à la bataille de Platées6 ; la sépulture de Léonidas est tout près. Chaque année, en leur honneur, on prononce des discours, et on organise des concours auxquels personne d’autre que les Spartiates ne peut participer. Léonidas est véritablement inhumé en ce lieu, car ses os furent rapportés des Thermopyles par Pausanias quarante ans après sa mort. Il y a aussi une stèle qui énumère avec le nom de leur père ceux qui soutinrent contre les Perses le combat des Thermopyles7.


    3, 14, 1


    Il y a aussi un lieu dit « la Place des platanes », à cause de la quantité de grands platanes qui y poussent très serrés. Cet endroit où il est institué que les jeunes Spartiates se combattent, un canal l’encercle, comme la mer encerclerait une île ; on y accède par deux ponts ; à l’entrée de l’un, il y a une statue d’Hercule, et à l’entrée de l’autre une effigie de Lycurgue ; c’est Lycurgue qui institua des lois non seulement pour l’ensemble du régime politique mais aussi pour les combats des éphèbes8.


    Voici ce que les éphèbes accomplissent entre autres : ils sacrifient, avant le combat, au Phoibaion. Ce collège est hors de la cité, près du quartier appelé Thérapné. Là, chaque groupe de combattants sacrifie un petit chien à Enyalios9, jugeant que, pour le plus vaillant des dieux, le plus vaillant des animaux domestiques était la victime attendue.


    Au cours du sacrifice, les éphèbes font se livrer bataille des sangliers apprivoisés : celui des deux groupes dont le sanglier se trouve vainqueur, peut remporter la victoire sur la Place des platanes. Le lendemain, peu avant le milieu du jour, ils entrent par les ponts dans l’endroit déjà évoqué. L’accès par lequel chacun des deux groupes peut y pénétrer, un tirage au sort le leur a attribué à l’avance durant la nuit. Et ils livrent bataille à la fois avec les mains et à coups de talons, et ils mordent et s’entre-arrachent les yeux ; vous les voyez se battre avec violence tantôt l’un contre l’autre, tantôt tous ensemble, chaque troupe faisant tous ses efforts pour faire reculer l’autre et pour la pousser dans l’eau.


    3, 14, 8-10


    Et un oracle leur est rendu à ce sujet leur disant d’ensanglanter l’autel avec du sang humain ; c’est pourquoi durant un temps on y sacrifiait un homme que le sort désignait. Lycurgue institua en échange la flagellation chez des éphèbes de sorte qu’il est encore vrai de dire que cet autel est teint du sang des hommes10. La prêtresse y préside en tenant la statue de la déesse ; l’objet est, d’habitude, léger en raison de sa petite taille. Mais si un exécuteur ménage ses coups eu égard à la beauté ou au rang d’un éphèbe, aussitôt la prêtresse s’écrie que la statue devient lourde et difficile à porter ; elle s’en prend alors au prévaricateur, et lui impute la peine qu’elle souffre.


    3, 16, 10-11

    


    
      
        1. Voir p. 38.

      


      
        2. Ou Laconiens = Spartiates.


        « C’est désormais la Laconie du côté du couchant. Comme les Lacédémoniens le disent eux-mêmes, Lélex, qui était un autochtone, régna le premier sur ce pays, et ceux sur qui il exerçait le pouvoir furent nommés Lélèges par lui. De Lélex naquirent Mylès et Polycaon […]. Au décès de Mylès, son fils Eurotas hérita du pouvoir. Ce dernier amena à la mer, grâce à un canal, l’eau stagnant dans la plaine et quand elle s’écoula ‒ car ce qui restait formait justement le cours d’une rivière ‒ il la nomma Eurotas.


        Parce qu’il n’avait pas d’enfant mâle, il laissa la royauté à Lacédémon, dont la mère Taygète donna son nom à la montagne. Ce Lacédémon remonte, pour son père, jusqu’à Zeus, à ce qu’on affirme. Il avait épousé Sparte, une fille d’Eurotas. Quand il obtint le pouvoir, il commença alors par changer le nom de la région et des gens d’après le sien ; puis il fonda une cité qu’il appela Sparte du nom de sa femme, nom que cette ville a toujours gardé » (Pausanias, Description de la Grèce, 3, I, 1-2).

      


      
        3. Beau-frère de Xerxès qui avait dirigé la première expédition contre la Grèce en 492 et qui commandera l’armée perse après la défaite de Salamine. Il mourra à la bataille de Platées en 479.

      


      
        4. 29 septembre 480 avant J.-C. entre les Grecs menés par l’Athénien Thémistocle et le Spartiate Eurybiade contre les Perses de Xerxès Ier et les troupes d’Halicarnasse commandées par la reine Artémise Ire.

      


      
        5. Monument funéraire en l’honneur d’un des plus prestigieux généraux spartiates qui combattit les Athéniens pendant la guerre du Péloponnèse au Ve siècle avant J.-C. et mourut au siège d’Amphipolis en 422.

      


      
        6. Ultime bataille des guerres médiques contre les Perses de Mardonios. Les Grecs d’Aristide et les Spartiates de Pausanias remportèrent la victoire et les Perses rentrèrent chez eux.

      


      
        7. Voir p. 73 et suivantes.

      


      
        8. Voir p. 15 et suivantes.

      


      
        9. Dieu apparenté à la guerre, à l’affrontement violent.

      


      
        10. Voir p. 38.

      

    

  


  
    SPARTE LA RADICALE


    Lycurgue


    IXe siècle avant J.-C.


     


     


     


    Nous ne savons rien sur la vie de Lycurgue, ou si peu. A-t-il été créé pour servir de légende à l’histoire de Sparte au point d’être vénéré comme un dieu dans cette cité ? Un de ses sanctuaires lui fut consacré, d’après Plutarque. Certains interprètent étymologiquement son nom comme signifiant « le faiseur de lumière ». Ou a-t-il existé comme l’Arcadien de l’Iliade ? D’autres font venir son nom du mot grec lycos, qui signifie « loup », en le nommant « celui qui fait les œuvres ou célèbre les orgies du loup ». Ainsi aurait-il été un lycanthrope, à masque de loup, sorte de croque-mitaine, qui aurait joué un rôle important dans les cérémonies d’initiation des enfants spartiates1.


    Dans tous les cas, il sera connu pour avoir donné une constitution particulière à Sparte, une oligarchie à caractère militaire en opposition au système démocratique d’Athènes.


    Le seul texte qui nous est parvenu de ces rhètres est dû au philosophe historien grec Plutarque, auteur au IIIe siècle après J.-C. des Vies parallèles retraçant l’existence de personnages célèbres de l’histoire grecque et romaine.


    Dans sa Vie de Lycurgue, il fait l’apologie de ce système politique en s’inspirant de La Constitution des Lacédémoniens de Xénophon et de la Politique d’Aristote.


    À partir du IVe siècle avant J.-C., Lycurgue, considéré par la plupart des Grecs comme le meilleur de tous les législateurs, et la constitution de Sparte, qui leur paraissait comme un modèle inégalable, firent l’objet d’une immense littérature, sans cesse accrue jusqu’à l’époque romaine.


     


    Sur Lycurgue le législateur on ne peut absolument rien dire qui ne soit douteux. Son origine, son séjour à l’étranger, sa mort, enfin l’établissement même de ses lois et de sa constitution sont rapportés diversement par les historiens. […]


    Cependant, malgré ces flottements de l’histoire, nous n’essaierons pas moins, en nous attachant dans ce qu’on a écrit sur Lycurgue aux faits les moins contestés, à ceux qui sont attestés par les témoins les mieux connus, de raconter sa vie.


    Plutarque, Lycurgue, 1, 1 ; 7


     


    Lycurgue règne un court moment.


    Comme le père de Lycurgue voulait séparer des gens qui se battaient, il reçut un coup de couteau de cuisine et mourut, laissant le trône à son fils aîné, Polydectès. Celui-ci aussi étant mort peu de temps après, tout le monde estima que c’était à Lycurgue de devenir roi, et il régna, en effet, jusqu’à ce que l’on s’aperçût que la femme de son frère était enceinte. Aussitôt qu’il le sut, il déclara que la royauté appartenait à l’enfant qui allait naître, si c’était un garçon, et ce fut dès lors en qualité de tuteur qu’il administra le royaume. Cependant, sa belle-sœur lui envoya secrètement des émissaires et lui fit dire qu’elle avait le projet de faire périr l’enfant avant sa naissance pour que lui, Lycurgue, continuât à régner, s’il consentait à l’épouser. Il eut horreur de sa perfidie, mais ne rejeta pas sa proposition : il fit semblant de l’approuver et de l’accepter et lui fit dire qu’elle ne devait pas se faire avorter et, en se droguant, ruiner sa santé et risquer la mort ; qu’il aurait soin lui-même de se débarrasser de l’enfant, dès qu’il serait né. C’est ainsi qu’il abusa la veuve jusqu’au terme de sa grossesse.


    Quand il apprit qu’elle ressentait les douleurs de l’enfantement, il envoya des gens pour assister à l’accouchement et pour la surveiller, avec ordre, si c’était une fille, de la remettre entre les mains des femmes et, si c’était un garçon, de le lui apporter, quelles que fussent ses occupations.


    Il était en train de dîner avec les magistrats, lorsqu’elle mit au monde un garçon. Les serviteurs vinrent lui apporter le nouveau-né. On raconte qu’en le recevant, il dit aux assistants :


    ‒ Il vous est né un roi, Spartiates.


    Et il le déposa sur le siège royal et le nomma Charilaos2, parce que tous les convives, admirant sa grandeur d’âme et sa justice, étaient au comble de la joie.


    Il n’avait régné en tout que huit mois. Mais ses qualités attiraient sur lui les regards de tous ses concitoyens, et la plupart mettaient un zèle empressé à exécuter ses ordres, bien plus par respect de sa vertu que parce qu’il fallait lui obéir en tant que tuteur du roi et détenteur du pouvoir royal.


    Mais il avait aussi des envieux qui, pendant sa jeunesse, s’employèrent à faire obstacle à son avancement. Les principaux étaient les parents et les amis de la mère du roi, qui se croyait sa victime. Le frère de cette femme, Léonidas, l’insulta un jour audacieusement et lui laissa entendre qu’il savait très bien qu’il régnerait un jour. Il voulait le rendre suspect et le calomniait à l’avance en faisant croire que, s’il arrivait quelque chose au roi, c’est lui qui aurait tramé sa mort. La veuve, de son côté, faisait courir les mêmes bruits. Lycurgue, perturbé par ces rumeurs et craignant un avenir incertain, résolut de quitter le pays pour échapper aux soupçons et de voyager jusqu’au jour où son neveu, parvenu à l’âge adulte, aurait un fils pour lui succéder sur le trône.


    Plutarque, Lycurgue, 2, 6 ; 3


    Il part alors faire son expérience politique.


    Il se rendit d’abord en Crète. Il y observa les institutions et eut des entretiens avec les hommes les plus réputés. Il admira et recueillit certaines de ces lois pour les rapporter et les mettre en pratique dans son pays3. […]


    De Crète, Lycurgue navigua vers l’Asie, dans le but de comparer avec le régime simple et austère des Crétois le luxe, les délices de l’Ionie, comme les médecins comparent aux corps sains les corps atteints de maladies apparentes ou cachées, et d’observer les différences dans leurs façons de vivre et dans leurs institutions politiques. Ce fut là qu’il prit pour la première fois connaissance des poèmes d’Homère, jugeant que, s’ils renferment des passages composés pour le plaisir et la jouissance, ils contiennent aussi des préceptes de politique et d’éducation qui valent beaucoup mieux, il s’empressa de les copier et de les rassembler pour les rapporter dans son pays. […]


    Les Égyptiens croient que Lycurgue vint aussi chez eux, et que, frappé surtout de voir les gens de guerre séparés des autres classes, il transporta cette institution à Sparte, où il mit à part les ouvriers et les artisans, établissant ainsi une constitution véritablement belle et pure.


    Plutarque, Lycurgue, 4, 1-7


     


    Mais les rois et le peuple le réclament.


    Étant donc revenu et trouvant les esprits si bien disposés, il entreprit aussitôt de changer l’état de choses et d’établir une autre constitution, persuadé que les lois partielles sont sans effet ni utilité, et qu’il fallait, comme pour un corps malsain et plein de maladies de toutes sortes dont on chasse les humeurs pour en transformer le tempérament par des drogues et des purges, inaugurer un régime tout nouveau.


    Ayant ce projet en tête, il commença par se rendre à Delphes et, après avoir sacrifié au dieu et consulté l’oracle, il en rapporta cette célèbre réponse par laquelle la Pythie le déclarait l’ami des dieux, et dieu lui-même plutôt qu’homme ; puis, comme il demandait de bonnes lois, la Pythie l’assura que le dieu lui accordait et lui garantissait une constitution qui serait de beaucoup la meilleure de toutes.


    Encouragé par ces oracles, il persuada les meilleurs citoyens et les engagea à mettre la main à l’œuvre avec lui. D’abord, il en discuta secrètement avec ses amis, puis, de proche en proche, il toucha un plus grand nombre de gens et les réunit en vue d’agir. Quand le moment favorable fut venu, il ordonna à trente d’entre eux, qu’il choisit parmi les plus importants, de se rendre sur la place publique au point du jour avec leurs armes, afin d’imposer la crainte à ceux qui s’opposaient à lui. Sur ces trente, Hermippos a conservé les noms des vingt citoyens les plus illustres. Celui qui prit le plus de part aux actes de Lycurgue et qui le seconda le mieux dans l’établissement de ses lois se nommait Arthmiadas. Au premier moment du trouble ainsi provoqué, le roi Charilaos, croyant que toute l’affaire était dirigée contre lui, prit peur et se réfugia dans le temple de la Chalciœcos4 ; puis, se rendant aux assurances qu’on lui donna et aux serments qu’on lui fit, il sortit du temple et il s’associa même à l’entreprise, car il était de naturel doux. On rapporte, en effet, qu’un jour le roi Archélaos, son collègue5, comme on lui faisait l’éloge de ce jeune homme, répondit :


    ‒ Comment Charilaos serait-il homme de bien, lui dont les méchants eux-mêmes n’ont pas à redouter la sévérité ?


    Plutarque, Lycurgue, 5, 3-9


     


    Lycurgue impose une première série d’institutions, le sénat ou gérousie et l’éphorat.


    Des nombreuses innovations faites par Lycurgue, la première et la plus importante fut l’établissement du sénat, qui, tempérant, selon l’expression de Platon, le pouvoir hypertrophié des rois par un suffrage égal au leur pour les décisions les plus importantes, fut la principale cause du salut de l’État et de la modération du gouvernement. Celui-ci, toujours oscillant, inclinait tantôt du côté des rois vers la tyrannie, tantôt du côté du peuple vers la démocratie. Placé entre les deux, le sénat fut comme un lest et un contrepoids qui le tint en équilibre et lui assura la sécurité, l’ordre et la fixité, car les vingt-huit sénateurs6 qui le composaient se rangeaient toujours du côté des rois, quand il fallait faire échec à la démocratie, et venaient, au contraire, renforcer le peuple, le cas échéant, pour empêcher la tyrannie. […]


    Quand la foule des citoyens était assemblée, personne n’avait le droit d’émettre une proposition, sinon les sénateurs et les rois, qui proposaient les mesures sur lesquelles le peuple était maître de se prononcer. […]


    C’est ainsi que Lycurgue avait équilibré sa constitu¬tion.


    Cependant, ceux qui vinrent après lui, s’apercevant que l’oligarchie, trop forte et trop puissante encore, regorgeait d’un excès de sève et d’ardeur, comme dit Platon, lui donnèrent pour frein l’autorité des éphores7, dont les premiers, Élatos et ses collègues, furent nommés, cent trente ans à peu près après Lycurgue, par le roi Théopompe.


    Plutarque, Lycurgue, 5, 10-11 ; 6, 6 ; 7, 1


     


    Il décide aussi le partage des terres et la frappe d’une nouvelle monnaie.


    La deuxième réforme de Lycurgue et la plus audacieuse fut le nouveau partage des terres. Si grande était devenue l’inégalité des fortunes que les gens sans biens ni ressources affluaient en foule dans la ville, tandis que la richesse était entièrement tombée entre les mains d’un petit nombre. Lycurgue, pour bannir de Sparte l’insolence, l’envie, le vice, le luxe et les maladies sociales plus anciennes encore et plus graves que celles-là, à savoir la richesse et la pauvreté, persuada les citoyens de mettre tout le pays en commun, d’en faire d’abord un nouveau partage, puis de vivre tous égaux entre eux avec les mêmes lots pour se nourrir et de ne rechercher d’autre distinction que la vertu, dans la pensée qu’il n’y a aucune différence ni inégalité d’un homme à un autre, si ce n’est celle qui découle du blâme des mauvaises actions et de l’éloge des bonnes.


    Joignant l’acte à la parole, il divisa la Laconie en trente mille lots pour les périèques8 et le territoire tributaire de la ville de Sparte en neuf mille parts qui furent allouées à autant de Spartiates. […] La grandeur de chaque lot était calculée de façon à rapporter soixante-dix médimnes d’orge pour l’homme et douze pour la femme9, avec des fruits et des légumes en proportion. Il pensait qu’ils auraient ainsi assez de nourriture pour maintenir leur force et leur santé et qu’ils n’avaient pas besoin d’autre chose.


    On raconte que plus tard, traversant, au retour d’un voyage à l’étranger, le pays qui venait d’être moissonné, à la vue des tas de gerbes alignés et égaux, il se mit à sourire et dit à ceux qui l’accompagnaient que la Laconie tout entière ressemblait à un héritage que de nombreux frères viendraient de se partager.


    Pour supprimer entièrement l’inégalité et les différences entre les citoyens, il entreprit aussi de partager les biens mobiliers. Mais, voyant qu’ils supportaient mal qu’on les leur enlevât ouvertement, il prit un chemin détourné et arrêta des dispositions propres à leur ôter le désir d’en posséder plus que les autres. Il commença par décider que la monnaie d’or et d’argent n’aurait plus cours et que l’on n’emploierait plus que la monnaie de fer, et encore ne lui donna-t-il qu’une faible valeur pour un poids et un volume considérables, de telle sorte que, si l’on recevait une somme de dix mines, il fallait un attelage pour la transporter et une grande salle dans sa maison pour la garder. Cette monnaie, en se répandant, bannit de Sparte une foule d’injustices. Qui, en effet, aurait voulu dérober, recevoir pour prix d’une forfaiture, ravir ou enlever ce métal impossible à cacher, dont la possession n’était pas enviable, et qui, même découpé en morceaux, n’était d’aucune utilité ? Car Lycurgue ordonnait, dit-on, que ce fer, une fois rougi au feu, fût trempé et refroidi dans du vinaigre, ce qui lui enlevait toute valeur pour un autre usage en le rendant fragile et difficile à travailler.


    Ensuite il bannit, comme étrangers à Sparte, les arts inutiles et superflus. Si même personne ne les eût chassés, la plupart d’entre eux, je suppose, étaient condamnés à disparaître, à cause de la monnaie commune qui empêchait l’écoulement des objets fabriqués. La monnaie de fer, en effet, n’était pas transportable chez les autres Grecs, qui n’en faisaient aucun cas et s’en moquaient, en sorte que les Spartiates ne pouvaient même pas acheter une marchandise étrangère, si mince qu’elle fût. Il n’entrait pas de vaisseaux marchands dans leurs ports ; il ne venait en Laconie ni rhéteur, ni devin charlatan, ni proxénète, ni fabricant de bijoux d’or ou d’argent, parce qu’il n’y avait pas de monnaie d’échange. Par là le luxe, dépouillé peu à peu de ce qui l’animait et l’alimentait, se flétrit de lui-même. Ceux qui possédaient du numéraire en abondance n’avaient rien de plus que les autres, parce que les richesses, n’ayant aucune issue dans le public, restaient confinées et inutiles dans les maisons. C’est aussi pourquoi les meubles communs et indispensables, tels que les lits, les sièges, les tables étaient chez eux très bien travaillés ; on vantait surtout, au dire de Critias, le gobelet laconien appelé cothon, en usage dans les expéditions militaires. Son enduit empêchait de distinguer la malpropreté de l’eau que les soldats sont forcés de boire et dont la vue les dégoûterait ; en outre, la boue qui souillait le liquide était retenue à l’intérieur par les rebords du gobelet, et l’eau arrivait ainsi plus pure à la bouche. C’est aussi à leur législateur qu’ils durent ces avantages, car les ouvriers, affranchis des ouvrages inutiles, employèrent toute leur habileté à perfectionner les objets nécessaires à la vie.


    Plutarque, Lycurgue, 8-9


    Puis il impose les repas pris en commun, les syssities10.


    Dans le dessein d’attaquer encore plus efficacement le luxe et de supprimer l’amour des richesses, il introduisit aussi sa troisième et sa plus belle réforme, l’institution des repas pris en commun. Les citoyens durent se réunir ensemble pour manger le même pain et la même pitance réglés par la loi11.


    Il leur fut interdit de manger chez eux, couchés sur des lits somptueux devant des tables magnifiques, s’engraissant dans l’ombre, grâce au travail des cuisiniers et des pâtissiers, comme des animaux gloutons, gâtant leurs âmes en même temps que leurs corps, s’abandonnant à tous leurs désirs et se gavant au point d’avoir besoin ensuite de beaucoup de sommeil, de bains chauds, d’un long repos et de soins journaliers, comme s’ils étaient malades. C’était là un résultat important ; un autre plus important encore, fut d’empêcher que la richesse ne fût un objet d’envie et, comme le dit Théophraste, de l’avoir pour ainsi dire appauvrie par la communauté des repas et la frugalité du régime. Car la magnificence d’une table luxueuse devenait hors d’usage ; on ne pouvait plus en tirer du plaisir, ni la montrer, ni l’étaler, puisque le riche venait partager le même repas que le pauvre. […]


    Il n’était pas permis de dîner chez soi et de s’y rassasier avant d’aller aux repas publics ; les autres observaient soigneusement celui qui ne buvait et ne mangeait pas avec eux, et ils lui reprochaient son intempérance et la délicatesse qui lui faisait dédaigner le régime commun.


    Ce fut, dit-on, cette institution qui souleva le plus de haine chez les riches contre Lycurgue. Ils s’assemblèrent et vinrent en masse lui manifester avec des huées leur mécontentement, si bien qu’assailli par beaucoup d’entre eux, il se sauva en courant de la place publique, et il était déjà parvenu à les devancer et à se réfugier dans un sanctuaire, lorsque l’un de ceux qui le poursuivaient, un tout jeune homme, qui, d’ailleurs, n’était pas d’un mauvais naturel, mais vif et emporté, Alcandre, le rejoignit, et, comme Lycurgue se retournait vers lui, le frappa de son bâton et lui creva un œil. Lycurgue ne se laissa pas aller à la douleur, mais, se tournant face à ses concitoyens, il leur montra son visage ensanglanté et son œil crevé. Cette vue les remplit de honte et de confusion, au point qu’ils lui livrèrent Alcandre et l’accompagnèrent jusqu’à sa maison, en lui témoignant leur indignation. Après les avoir remerciés, Lycurgue les congédia et fit entrer Alcandre chez lui, et, sans le maltraiter ni l’injurier, ayant éloigné ses serviteurs et ses domestiques habituels, il lui ordonna de le servir. Le jeune homme, dont le caractère n’était pas sans noblesse, exécutait ses ordres en silence. Comme il restait toujours près de Lycurgue et partageait son existence, observant sa mansuétude, sa grandeur d’âme, l’austérité de son régime et son endurance infatigable au travail, il changea merveilleusement de sentiments à son égard et il répétait à ses familiers et à ses amis que, loin qu’il fût dur et fier, personne d’autre que lui n’était aussi bon et doux pour autrui. Tel fut le châtiment d’Alcandre et la peine qu’il subit ; après avoir été un adolescent méchant et orgueilleux, il devint un homme plein de modération et de sagesse. En souvenir de cet événement, Lycurgue érigea un sanctuaire à Athéna, surnommée par lui Optillétis ; car les Doriens de ce pays appellent les yeux optilles. Cependant, quelques écrivains, entre autres Dioscoride, auteur d’un traité sur la constitution laconienne, disent qu’il fut frappé, mais ne perdit pas l’œil, et que ce fut en reconnaissance de sa guérison qu’il éleva ce sanctuaire à la déesse. Après cet incident, les Spartiates cessèrent de porter un bâton dans leurs assemblées. […]


    Ils se réunissaient par tables de quinze personnes ou d’un peu plus ou d’un peu moins. Chacun des convives apportait par mois un médimne d’orge, huit conges de vin, cinq mines de fromage, deux mines et demie de figues12, et, avec cela, un tout petit peu de monnaie pour acheter d’autres denrées. D’ailleurs, quand l’un d’eux faisait un sacrifice, il envoyait à sa table les prémices13 de la victime, ou, s’il avait été à la chasse, une portion de son gibier ; car on avait le droit de dîner chez soi, quand le sacrifice ou la chasse avaient fini trop tard ; mais les autres devaient être présents.


    L’habitude des repas pris en commun se conserva longtemps sans aucun changement. C’est ainsi que le roi Agis, au retour d’une expédition où il avait défait les Athéniens, désirant dîner avec sa femme et demandant qu’on lui envoyât ses portions, se les vit refuser par les polémarques14. Comme, le lendemain, par dépit, il omit un sacrifice qu’il devait faire, ils le mirent à l’amende15.


    Même les enfants assistaient souvent à ces repas ; on les y menait comme à une école de tempérance ; ils y entendaient parler de la politique et y assistaient à des amusements dignes d’hommes libres ; ils s’habituaient eux-mêmes à plaisanter et à railler sans mauvais goût et à subir la raillerie sans se fâcher. Car supporter la raillerie passait aussi pour une qualité particulière des Spartiates. Si on ne la tolérait pas, on pouvait prier le railleur de s’arrêter, et il cessait aussitôt. À chacun de ceux qui entraient, le plus âgé disait, en montrant la porte :


    ‒ Il ne sort rien par là de ce qui se dit ici.


    La candidature de celui qui voulait entrer dans un groupe de convives était examinée, dit-on, de la façon suivante. Chacun des commensaux prenait dans sa main une boulette de mie de pain, qu’il jetait sans mot dire, comme un bulletin de vote, dans un vase qu’un serviteur portait sur sa tête. Celui qui agréait le postulant la laissait telle quelle ; celui qui le repoussait l’aplatissait fortement entre ses doigts ; la boulette aplatie avait ainsi le même effet que le jeton percé16. S’ils en trouvent une seule de cette sorte, ils ne reçoivent pas le candidat ; car ils veulent que tous les convives soient contents d’être ensemble. On dit que le candidat ainsi exclu a été caddizé, parce qu’on appelle caddichos le vase où l’on jette les boulettes.


    Parmi les mets, le plus réputé chez eux est le brouet noir ; c’est au point que les vieillards ne demandent même pas de viande ; ils la cèdent aux jeunes gens, et eux font leur repas du brouet qu’on leur verse. […]


    Après avoir bu modérément, ils se retirent sans lumière, car il ne leur est pas permis de s’éclairer ni pour rentrer chez eux, ni pour tout autre trajet ; il faut qu’ils s’habituent à marcher hardiment et sans peur dans les ténèbres et dans la nuit. Tel est le règlement des repas pris en commun.


    Plutarque, Lycurgue, 10-12


    Il invente des lois.


    Lycurgue ne mit pas ses lois par écrit, et cela fit l’objet d’une de ses ordonnances qu’on appelle rhètres. Il était persuadé que les prescriptions les plus considérables et les plus importantes pour le bonheur de la cité et la pratique de la vertu demeureraient fixes et inébranlables si elles étaient implantées dans les mœurs des citoyens par l’entraînement auquel ils étaient soumis, parce qu’elles auraient ainsi un lien plus ferme que la contrainte, à savoir la volonté éveillée chez les jeunes gens par l’éducation, qui réalise pour chacun d’eux l’ordre établi par le législateur. Quant aux règlements de moindre importance, qui ne concernent que les biens matériels et qui doivent changer avec les besoins, tantôt dans un sens et tantôt dans un autre, il vaut mieux, pensait-il, ne pas les assujettir à des formules écrites et à des normes immuables, mais permettre d’y faire les additions et les suppressions que les gens compétents jugeraient convenables. Aussi fit-il dépendre toute son œuvre législative de l’éducation. Une de ses rhètres interdisait, je l’ai dit, d’avoir des lois écrites.


    Une autre proscrivait le luxe et ordonnait de n’employer que la hache pour faire le plafond de chaque maison, et la scie pour les portes, à l’exclusion de tout autre outil. […] Lycurgue était persuadé qu’une maison ainsi construite ne laisse aucune place au luxe et à la dépense. Il n’est, en effet, personne qui manque de goût et de bon sens au point d’introduire dans une maison simple et grossière des lits à pieds d’argent, des couvertures de pourpre, des coupes d’or et le luxe qui s’ensuit ; pour que tout soit en harmonie, il faut assortir le lit à la maison, la couverture au lit et à celle-ci tous les autres objets d’ameublement que contient la maison. […]


    On cite encore une troisième rhètre de Lycurgue, celle qui interdit de faire la guerre plusieurs fois aux mêmes ennemis, pour empêcher que l’habitude de se défendre ne les aguerrisse. C’est là justement ce qu’on reprocha plus tard au roi Agésilas17, qui, par ses fréquentes et continuelles attaques et expéditions contre la Béotie, avait rendu les Thébains capables de tenir tête aux Spartiates. Aussi, Antalcidas, le voyant blessé :


    ‒ Tu reçois là des Thébains, dit-il, un beau salaire de ton enseignement, toi qui leur as appris à combattre, alors qu’ils ne voulaient ni ne savaient le faire.


    Telles sont les prescriptions qu’il appela des rhètres pour qu’elles fussent considérées comme venant du dieu à titre d’oracles.


    Plutarque, Lycurgue, 13


     


    Il s’occupe ensuite de la procréation, de l’éducation des filles et du mariage.


    Les autres Grecs nourrissent avec une ration de pain aussi mesurée que possible et aussi peu de viande qu’ils peuvent les jeunes filles qui doivent enfanter et qui passent pour être bien élevées ; et, pour le vin, ils veillent à ce qu’elles s’en abstiennent complètement ou qu’elles n’en usent qu’étendu d’eau. Et, de même que la plupart de ceux qui exercent un artisanat sont sédentaires, les autres Grecs prétendent que les jeunes filles travaillent la laine en restant au calme. Dans ces conditions, comment faut-il s’attendre qu’ainsi élevées elles puissent avoir une magnifique progéniture ? Lycurgue, lui, jugea que des esclaves suffisaient pour fournir des vêtements et, comme il pensait que la plus grande affaire pour les femmes libres était la procréation, il établit d’abord une préparation physique pour le sexe féminin tout autant que pour le sexe masculin ; puis il créa des concours de course et de force entre les femmes comme entre les hommes, pensant que les rejetons seraient plus vigoureux s’ils étaient issus de deux sexes forts.


    Xénophon, Constitution des Lacédémoniens, 1, 1-4


     


    L’éducation étant à son avis l’œuvre la plus importante et la plus belle du législateur, il la prépara de loin en s’occupant tout d’abord des mariages et des naissances. Car il n’est pas exact, comme le prétend Aristote, qu’ayant entrepris d’assagir les femmes, il y ait renoncé parce qu’il ne pouvait modérer leur grande licence et leur empire sur leurs maris, qui, souvent partis en expédition, étaient contraints de leur abandonner la conduite de leurs maisons, leur témoignaient plus de déférence qu’il ne convenait et leur donnaient le titre de maîtresses : il prit d’elles, au contraire, tout le soin possible. Par son ordre, les jeunes filles s’exercèrent à la course, à la lutte, au lancement du disque et du javelot. Il voulait que la semence de l’homme fortement enracinée dans des corps robustes poussât de plus beaux germes et qu’elles-mêmes fussent assez fortes pour supporter l’enfantement et lutter avec aisance et succès contre les douleurs de l’accouchement.
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